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'LES COTES DE LA GASPtSIE.

gros que les corneilles, et ne se rencontrent nulle part
ailleurs, autour de la Baie des Chaleurs. Ils paraissent
attachés à ce coin de terre, que leur tribu a sans doute
habité depuis longtemps ; aussi, quand ils voient
approcher des maraudeurs, ils ne manquent point de
protester contre les envahissements de l'homme, par
des coassements bruyants et prolongés.

A un mille de la pointe à Bonami et sur la même
rive, est la ville de Dalhousie, renfermant une tren-
taine de maisons. L'aL.lée dernière, soixaute bâti-
ments y ont pris des chargements de bois. Une petite
île située à quelques arpents de la terre ferme, met les
navires, à couvert des vents. Près de cet îlot, sur
une pente assez raide, est placée la ville naissante
qui, par sa position avantageuse, pourra un jour
acquérir de l'importance. Les rivières qui se jettent
dans le Ristigouche arrosent une grande étendue de
pays, aujourd'hui couvert de beau bois et renfermant
des terres fertiles. Quand cette contrée sera ouverte
à la culture, Dalhousie sera le centre d'un vaste
commerce d'importation et d'exportation. Située au
fond de la baie des Chaleurs, à l'embouchure d'une
rivière, qui a ici une lieue de largeur et peut
porter ls plus gros navires, entomarée de pêcheries
abondantes, jouissant d'un climat salubre, -cette ville
réunit des avantages qui manquent à beaucoup de
villes considérables de l'Amérique anglaise.

Nous mouillons devant Dalhousie. Mgr de Sydime
demeure à bord, tandis que, poussés par la curiosité,

[N.-14e Liv.]



LES SOIRÉES CANADIENNES.

ses compagnons de voyage mettent pied à terre, pour
visiter la future capitale du pays de Ristigouche.
Les habitants du Nouveau-Brunswick, comme leurs
voisins, les Yankees, créent une ville à peu de frais ;
maint village du Canada renterme une population
double et triple de celle de Dalhousie, sans aspirer
cependant au titre de ville. Dalhousie est encore une
cité miscroscopique, dont la rue principale, bordée de
douze maisons, conduit à une hauteur, capitole futur
de cette nouvelle métropole,

De la pointe à Bonami, où nous allons voir quelques
familles sauvages sous leurs tentes, nous suivons la
grève pour arriver au village de la Rivière-à-l'An-

guille,' qui, ainsi que Dalhousie et Ristigouche, est

desservi par M. le missionnaire de Carleton. Mal-
heureusement pour nous, un rocher s'avance dans la
mer et nous barre le chemin. Reculer cette masse est

impossible; nous jeter à l'eau, ne nous conviçnt guères.
Retourner -sur nos pas? ce procédé ne paraît point

honorable à un des voyageurs, qui entreprend d'esca-

lader le cap, taillé presque perpendiculairement. Il
grimpe,- en s'aidant .des pieds et des mains; mais à
peine est-il arrivé au milieu de la montée, qu'une
pointe de rocher cède sous son poids, et trois pirouettes
conduisent l'aventureux individu dans l'onde amère.

-Comme l'eau est peu profonde, le danger n'est pas
grand. Une berge vient nous chercher pour nous
déposer au village, oà notre joyeux ami reste après
nous, afin de faire sécher ses habits.

Pendant que nous sommes arrêtés à Dalhousie, M.
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MacDonald., nommé administrateur du diocèse de
Charlotte-town après la mort de l'évêque MacEac-
hern, arrive de Nipisiguit pour inviter Mgr. Turgeon à
visiter la côte méridionale de la Baie des Chaleurs,
qui fait partie du Nouveau-Brunswick. Ayant reçu
une réponse favorable, il repart aussitôt, afin d'aller
préparer les populations des villages acadiens à la
visitF épiscopale.•

Dalhousie est à quatre lieues de Carleton, et à six
lieues du village sauvage de Ristigouche, où il nougs.
faut remonter par la rivière qri porte le même
nom. Nous laissons la petite ville, vers trois heures,
et quoique le vent ne soit point favorable, nous faisons
route à l'aide de la marée; vers sept heures du soir,.
le reflux nous force à jeter Pancre vis-à-vis de la pointe
a la Batterie.

Les rayons argentés de la lune se jouent sur les.
eaux, légèrement agitées par une faible brise. En
amont et en aval de la Sara, une bande scintillante
marque le cours de la rivière; sur les côteaux voisins
descend une lumière plus pâle et plus égale, qui en fait
ressortir les contours; quelques maisons blanches se
détachent çà et là sur les massifs assombris de la forêt.
Ce demi-jour répandu dans les airs laisse errer un
vague mystérieux sur les eaux et sur la terre.

Sauf le murmure des conversations parmi les pas-
sagers, et les aboiements d'un chlien du Nouveaa-
Brunswick, auxquels répond Pécho de la rive cana-
dienne, un calme solennel règne autour de nous. Et
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ces lieux si beaux, si paisibles, où l'homme n'a dà se
livrer qu'aux travaux de la pèche et aux amusements
de la chasse, peuvent néanmoins fournir l'occasion
de s'écrier avec Virgile :

................................. Bella, horrida bel'a,
Et Tyberin multo spumanten sanguine cerno.

Les horreurs de la guerre ont jadis troublé ces eaux,
qui aujourd'hui edulent silencieuses sur les ossements.
des guerriers d'un autre siècle. En ces lieux, l'orgueil,
la haine, l'amour de la gloire, le dévouement à la
patrie ont vive:nent disputé la palme de la victoire.

C'était au printemps de 176.0 ; Québee avait été
pris l'automne précédent. Pressée par le marquis de
Vaudreuil, la conr'de Versailles envoyait de faibles.
et tardifs secours au chevalier de Lévis, qui était
décidé à tenter une attaque contre Québec. La
flotille française s'était amusée en route à poursuivre
quelques navires ennemis; aussi fut-elle dévancée par
les vaisseaux anglais, qui lui barrèrent le passage à
l'entrée du fleuve Saint-Laurent, Elle se jeta alors
dans la Baie des Chaleurs, et remonta la rivière Risti-
tigouche, où le commandant, M. de Danjac, trouva
,quinze cents personnes, réfugiées sur ces bords, et
vivant dans un état déplorable de misère. Le capitaine
Byron, probablement le célèbre navigateur, grand père
du poète de ce nom, s'avança avec les vaisseaux le
Faine, le Dorsetshire, l'Achille, le Scarborough et le
Repulse, pour attaquer la flotte française, qu'il ren-
contra le huit juillet, à peu près dans cette paftie du
-Ristigouche. Elle était composée du Machault, de
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trente-deux canons; de lEspérance, de trente; du
Bienfaisant, de vingt-deux ; du Marquis de Marloze,
de dix-huit. Les Français s'étaient préparés à recevoir
chaudement l'ennemi; leurs vaisseaux étaient protégés
par la pointe à la Batterie, où plusieurs canons
avaient été mis en position. Plas bas, à la pointe à la
Garde, d'cù la 'vue s'étend jusqu'à l'embouchure du
Ristigouchie, était un piquet de soldats, qui avaient
ordre de veiller sur le cours de la rivière et d'avertir
de l'approche de la flotte anglaise.

Favorisés par un bon vent, les vaisseaux de Byron
remontr nt sans obstacle, jusqu'à la pointe à la
Batterie, où une vive canonnade s'engagea. Deux
bâtiments français furent mis hors de combat, et les.
canons de la batterie réduits au silence ; le Bienfaisant
et le Marquis de Marloze durent alors se retirer vers
le village sauvage, tandis que les Anglais s'avançaient

jusqu'à la pointe à Martin, sur la rive opposée, où ils
souffrirent beaucoup du feu de quelques canons placés
à fleur-d'eau. Cependant, leur artillerie supérieure
criblait les vaisseaux français ; un de ceux-ci fut
poussé au rivage, près de la chapelle de Ristigouche,
tandis que le commandant de l'autre mettait le feu
aux poudres, afin de l'empêcher de tomber aux mains
des Anglais.

Resté maître du champ de bataille par la destrue-
tion de la flotte ennemie, Byron fit détruire un
amas de cabanes, décoré du nom de la Nouvelle-
Rochelle ét situé sur la pointe à Bourdo, à trois milles
au-dessus du village de Ristigouche. Pendant ce
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temps iee. Français et les Micmacs se réfugiaient dans
les bois, où ils attendirent en sûreté le -départ de la
flotte anglaise.

L'iiagination reporte fortement vers ces scènes
animées et terribles, quand on se trouve sur le théâtre
même de la lutte. Les vaisseaux des deux nations
rivales, se croisant, se fuyant, se rapprochant; leurs
longs pavillons qui flottent dans les airs et portent
un défi à l'ennemi; au milica des broussailles du
rivage, ces troupes sauvages, grotesquement coiffées
et habillées ; ces caps arides, surmontés du drapeau
blanc et défendus par des p-ces d'artilleri%, dont
la gueule s'allonge hors des meurtrières pour vomir
le feu et la mort; ces nuages de fumée roulant sur
les eaux et dérobant aux combattants la vue du ciel;
les. craquements des mâts qui se brisent, les sifflements
aigaus-du, commandement; le bruit de la mousqueterie
et du, canon, les cris de la victoire, de la douleur, et
de la rage: voilà les parties du drame qui se jouait,
il y a soixante-quinze ans, sur le théâtre resserré, an
milieu duquel nous nous trouvons. C'était un des

épisodes de la longue rivalité entre la France et
l'Angleterre.

Juillet, 22.-De grand matin la Sara louvoie, nais

avec p)récaution, car le chenal da Ristigouche n'a ici

qu'un quart de lieue de largeur. Sur la rive droite,
loin devant nous, danse sur les: eaux, un groupe de
maisons blanches: c'est Campbelltown, ou la Pointe-

à-Martin, petite ville qui s'est élancée dans le
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monde, depuis trois ou quatre ans. De P'autre côté,
sur la ri-vo canadienne, est la pointe à la Croix, pro-

priété de M. Christie, ancien membre du parlement
provincial; un peu plus loin s'avance la pointe de
Ristigouche, sur laquelle se trouve le village sauvage.

Trois chefs micmacs ont ét& députés pour offrir
les hommages de leurs frères à Mgr. de Sidyine.
François Coundeau, premier chef, est un peu courbé
sous le poids de ses soixante-quinze ans. Il porte
sur sa poitrine deux médailles d'argent: Pune lui fut
donnée quand il devint chef; Vautre a appartenu à
son père. Thomas Barnabé, le second chef, est un
homme actif et intelligent; c'est le marchand et
l'homme d'affaire du village; sa sobriété et sa pru-
dence lui ont procuró une aisance inconnue à ses
compatriotes. José Marie, troisième chef, n'est re-
marquable que par un air de do aceir, qu'on rencontre
assez souvent chez les Micmacs. Il réside ordinaire-
mement au village de Cascapédiae.

Malgré son extrême pauvreté, François Coundeau
a conservé toute sa fierté sauvage. Fils et petit-fils
dle chefs, il ne reconnaît autour de lui que des
inférieurs. Avec lord Dalhousie seul, il consentit à
oinmuuiquer sur un pied d'égalité, lorsque ce haut

personnage, alors gouverneur général du Canada,
visita le village de Ristigouche. En adressant à
l'évêque de Sidyme un discours en langue micmaque,
Coundeau conserve un sang-froid imperturbable. A
quelques pas de lui, o tire le canon de la goélette;
un mouvement involontaire se manifeste chez ceux
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(lui l'entourent, mais la n--ousse ne produit pas
la plus légère impression sur ses nerfs. Un grand
chef ne se dérange pas pour si peu.

On l'a vu, après une marche de plusieurs jours,
pendant lesquels il n'avait cu rien à manger, passer
au milieu de framboisiers couverts de fruits, sans
daigner se pencher pour ci cueillir. " Il n'y a que
les femmes," disait-il, " qui se baissent pour manger
de, fruits."

Un jour qu'il remontait au village, un vent con-
traire soufflait avec violehc et empechait son canot
de doubler une pointe. En s'asseyant, Coundeau
offrait moins de prise au vent ; mais, suivant lui, un
chef ne doit point plier devant l'ennemi. Debout, il
continua à lutter contre la force qui lui résistait ;
neuf fois il fut repoussé sans perdre courage. Enfin
sa persévérance l'emporta; et, à la dizième tentative,
il doubla la pointe, sans avoir en la honte de s'asseoir
en face du vent.

" François," lui disait M. F., alors mnissionnair-,
de Ristigouche, " pourquoi n'as-tu pas appris le fran-
çais ? "--Je n'en ai pas besoin.-Comment fais-tu quand
tu es sans vivres, au milieu des habitations cana-
diennes ?-Oh! voilà tout ce qu'il me faut: .ipain.;
té l'eau; t'la fande. Un capitaine n'a pas besoin
d'en savoir plus long. "

Coundeau a toute l'imprévoyance sauvage et ne s'oc-

cupe jamais du lendemain. "Coundeau, " remarquait
Thomas Barnabé, " a moins d'esprit que le goéiâ.n;
le goélan connaît le temps du hareng, mais Coundeau
me connaît pas le temps où il doit faire ses provisions."
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Dès que les chefs sont montés sur la goûlette, une
vive fusillade retentit sur le rivage. A travers
la fumée, apparaissent tantôt un bras arn16 d'une
baguette, tantôt une tête de micmac soufiant dans un
canon de fusil, tantôt un groupe de chiens qui, le nez
anu vent, hurlent de toute la force de leurs poumons.
De son côté, la pièce d'artillerie du village fait entendre
sa grosse voix. Ce lourd individu, jadis défenseur
d'une frégate française, fut eneloué en même temps
que plusieurs de ses confrères, lorsque ses anciens
maîtres jetèrent leurs vaisseaux à la côte. Un sauvage
a rendu la voix à celui-ci, en débouchant la lumière.

A neuf heures du matin, nous débarquons près de
la chapelle. Messieurs et mesdames de la tribu, tous
en grande tenue, sont rangés sur la grève, pour rece-
voir la bénédiction épiscopale. Monseigneur de
Sidyme dit la messe, pendant laquelle Benjamin
LaBauve, aidé de son père, de ses frères et de ses
cousins, chante quelques prières en langue miemaque.
Presque tous les hommes du village se mêlent de
chanter, et la plupart s'en tirent assez bien; mais la
voix douce et mélancolique de Benjamin attire surtout
notre attention.

La famille LaBauve est renommée dans tout le
pays par les bons chantres qu'elle a produits. Le
père de Benjamin, grand et vigoureux vieillard de
soixante-douze ans, conserve encore quelques restes
d'une voix autrefois magnifique. Sous ce rapport, son
fils et son petit-fils soutiennent dignement la réputa-
tion du père. Dans la bouche de Benjamin LaBauve,
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les chants de l'église, déjù si beaux par leur gravité
et par la simplicité de leur cadence, se revêtent d'un
charme particulier, que leur communiquent l'organe
du chantre et la douceur de la langue mienaque. Lors-
que, sous cette humble voute, noircie par les années,
et consacrée par les prières des prewiers chrétiens
de la Gaspésie, les descendants des enfants de la forêt
entonnent des cantiques de douleur et de repentir, où
quelque prière pour les morts, la pensée se reporte
avec tristesse sur ce peuple, jadis maître de toute la
contrée, et aujourd'hui dis'paraissant rapidement en
présence de la civilisation européenne. .

La plupart des cahiers de chant dont se servent les
Micmacs sont dûs à un des anciens missionnaires de
la nation, M. Maillard, mort à Halifax en 1768, après
avoir longtemps instruit, édifié et protégé ses ouailles.
Quelques-uns des manuscrits sont en lettres romaines,
les autres en caractères dont chacun représente une
syllabe ou un mot. Aucun européen n'a jamais su le
micmac aussi bien que M. Maillard; ce venérable
prêtre a laissé sur cette langue des instructions et
des règles, qui ont été d'un grand service aux mis-
sionnaires chargés de continuer son œuvre.

Juillet, 23.-Du pied des hauteurs qui sont en
-,-rière du village, le terrain s'abaisse insensiblement
et se termine à la pointe où est la chapelle. De cet
endroit, la vue est magnifique. D'un côté, en remon-
tant, la rivière s'élargit considérablement et ressemble
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à un lac ; vis-à-vis, est Campbelltown avec ses jolies
maisons, ses navires, ses longs trains de bois ; sur
la gauche, se déploie le cours inférieur de la rivière,
que l'oil suit jusques près de Dalhousie. Dans cet
espace de cinq lieues de longueur, le Ristigouche
coule entre deux chaînes de côteaux, tantôt couronnés
de beaux arbres, tantôt couverts de riches moissons, au
milieu desquelles s'élève la cabane du pauvre colon, ou
la demeure plus confortable du bourgeois cultivateur.

Campbelltown a dévancé Dalhousic, sa sour aînée
Il renferme environ cinquante maisons et une chapelle
presbytérienne. Ian dernier, trente-cinq ou quarante
navires y ont pris (les chargements de bois. En
effet, depuis les grands incendies qui ont dévasté
une vaste étendue des forêts du Nouveau-Bruns-
wick, une partie du commerce de Miramichi s'est
réfugiée. dans le Ristigouche. A tous les avantages

que possède Dalhousie, Campbelltown en joint un
autre qui peut lui devenir fort utile, celui d'être plus
avancé dans l'intérieur du pays. Relégué au fond des
bois, - défricheur, qui trouvera des marchandises à
bon compte dans wne ville voisine, ne se donnera pas
la peine de parcourir encore cinq lieues, pour acheter
au même prix des objets semblables. Il viendra au

lieu le plus proche échanger ses denrées contre les
produits des pays étrangers; le commerce de Pinté-
rieur s'y concentrera, et fnira par y attirer le
commerce du dehors. (*)

(*) Je devais être mauvais prophète, Il y a vingt-cinq ans; car il
ne paraît pas que Campbelltown ait fait plus de progrès que Dal-
housie.
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Cependant le site du village micmac était beaucoup
plus avantageux pour la création d'une ville ; son
beau plateau était bien préférable au terrain raboteux,
sur lequel est bâti Campbelltown. La pointe des
sauvages s'avance en eau si profonde, que les navires
y peuvent mouiller à quelques pieds de terre, tandis
qu'ils ne peuvent approcher du rivage opposé.

Lorsque lord Dalhousie visita le Ristigouchie, il
offrit aux Micmacs, en échange de l'emplacement
de leur village, des terres qui avoisinent le lac
Métapédiac, et de plus une rente annuelle de
six cents louis. L'offre était avantageuse ; avec
Passurance d'une somme d'argent fort importante, ils
devenaient maîtres d'un lac où le saumon monte en
abondance dans la saison du frai. Or, pour eux, la

pêche au saumon est une occupation favorite et un
moyei de subsistance. En se .transportant au lac
-Métapédiac, ils ,'éloignaient d'une ville, qui tôt ou
tard finira par corrompre leurs mours, ils se mettaient
à l'abri des empiètements des blancs et occupaient le
centre d'un pays de chasse.

Ils ne purent néanmoins se résoudre à abandonner les
ossements de leurs pères. Qu'arrive-t-il aujourd'hui ?
Ils ne permettent pas aux blancs de se bàtir des mai-
sons dans leur village; mais les propriétaires voisins
ont empiété considérablement sur le terrain réservé
pour la tribu. Ainsi, les terres des Micmacs qui
devaient avoir quarante arpents de longueur, n'en ont
plus que dix ou douze, parce qu'on les fait couper par
une ligne diagonale. Des commissaires, nommés par

4140
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le gouvernement pour s'enquérir des injustices dont
se plaignaient les sauvages, donièrent une opinion
défavorable à leurs prétentions. Cependant, par une
distinction assez singulière, ils laissèrent, à la terre
réservée pour l'usage du missionnaire, une profondeur
de quarante arpents, tandis que les deux terres voi-
sines n'ont que le tiers (le cette longueur.

A Parrivée des Européens, les Micmacs ou Souri-
<luois habitaient le pays qui forme aujourd'hui les
provinces du Nouveau-Brunswick et de la Nouvelle-
Ecosse ; ils s'étendaient dans la Gaspésie, ainsi que
dans les îles du Cap-Breton et du Prince-Edouard.
Rien n'est connu de leur histoire avant les temps où
ils furent visités par les Français. Peu nombreux,
conme les autres peuples du nord de l'Amérique, ils
occupaient des villages fort éloignés les uns des
.autres, et situés près de l'embouchure des grandes
rivières du pays. La nation jouissait ainsi des avan-
tages que lui offraient la mer, les rivières et les forêts.

Il existe parmi les Micmacs de Ristigouche une tra-
dition, qu'ils font remonter à une époque éloignée,
mais à laquelle on ne peut guères se fier aujourd'hui;
car les sauvages, dans leurs souvenirs historiques, con-
fondent souvent les temps et les lieux, et rattachent
ensemble des faits qui se sont passés à des époques
bien différentes.

Quoiqu'il en soit, voici ce que quelques anciens
racontent. Les Micmacs établis à Ristigouche vivaient
dans l'alndance et étaient devenus nombreux.
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Quelques familles, poursuivies par la faim et la misère,
arrivèrent un jour sur les bords de la rivière. Elles
appartenaient à une nation éloignée, dont elles avaient
été violemment séparées. Humbles et faibles, elles
demandèrent la permission de s'établir sur la' rive
droite du Ristigouche, et de vivre sous la protection
de leurs puissants voisins de la rive gauche. Les
guerriers étrangers se firent connaître aux Micmacs,
sous le nom de Codesques ; ils appartenaient réelle-
ment à la nation des Agniers, et avaient été attirés
dans le pays par l'abondance du saumon et du

gibier.
Bien des fois les feuilles des arbres tombèrent et

les neiges se fondirent; et le village codesque était
toujours là, vis-à-vis du village micmac. Mais enfin
les quelques familles étrangères avaient fini par former
une peuplade nombreuse, dont les guerriers étaient
aussi courageux dans les combats que rusés dans les
conseils.

Un jour plusieurs enfants des deux nations chas-
saient ensemble; un écureuil noir tomba sous leurs
,eoups ; c'était un objet curieux que chaque parti
xelaia. Personne ne voulut céder, et une rixe éclata
entre les petits Codesques et les jeunes Micmacs.
Moins nombreux que leurs rivaux, les premiers eurent
le dessous, et coururent au village demander du
secours à leurs ainés, tandis que les Micmacs en
faisaient autant de leur côté.

Une fois que la pomme de la discorde a été lancée
.dans l'air, les sauvages ne la laissent pas aisément
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retomber à terre. Trente Micmacs étaient dans le
haut du Ristigouche, occupés à darder et à fumer le
saumon. Un parti codesque tombe sur eux à l'impro-
viste, et les massacre tous, à l'exception de Tonnerre,
chef renonuné, qui se jette dans la rivière et s'échappc
à la nage.

La hache de guerre était levée; le sang s'était
mêlé aux eaux du Ristigouche; des combats presque
journaliers succédèrent au premier massacre. Quel-
quefois les guerriers ennemis, lu milieu de leurs
villages éloignés d'un tiers de mille, s'amusaient à se
lancer des flèches, exercice qui, sans causer de mal,
servait à entretenir la haine; c'était le canon de
Douvres envoyant des boulets vers les côtes de
France. Le plus souvent ils se poursuivaient et se
se surprenaient dans la profondeur des forêts. Depuis
la Baie des Chaleurs, jusqu'aux bords du Saint-
Laurent, les partis de guerre se multipliaient et
portaient l'épouvante et la mort dans les solitudes de
la Gaspésie.

Du côté des Micmacs, était la supériorité du nombre;
du côté des Codesques, lastuce, le courage, l'activité.
Après une résistance opiniâtre, prolongée pendant
plusieurs générations, les Codesques, réduits à une
poignée de.guerriers, éteignirent leurs feux, abandon-
nèrent leur pays de chasse, et s'enfoncèrent dans les
terres pour se rapprocher des. tribus iroquoises.
Pendant bien des années, cependant, ils continuèrent
de temps en temps à faire des visites hostiles à leurs.
anciens voisins.
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Les Micmacs restòrent' les maîtres du pays, mais
après avoir vu diminuer considérablement la popula-
tion de leur village. Le souvenir de ces luttes s'est
conservé si frais et si terrible, que, vers le commence-
ment du siècle présent, un mystificateur, ayant
répandu le bruit que les Codesques étaient en marche
pour surprendre le village de Ristigouchme, plongea
toute la population dans l'émoi. Les femmes et les
entants s'enfuirent, tandis que les guerriers couraient
aux armes, afin de repousser les envahisseurs qui ne
se montrèrent point. %

Doux, inconstants, pauvres par suite de leur indo-
lence, ces sauvages ont peine à se maintenir dans le
pays, où ils furent jadis nombreux et puissants.
Possesseurs de terres fertiles, ils .ne les eultivent
pas, préférant se procurer une nourriture précaire-
par la chasse et par la pêche.

.Autrefois des masi ,s mouvantes de saumons remon-
taient le Ristigouche, dans la saison du frai; mais,.
depuis que des rets forts grands barrent la rivière
dans. toutes les directions, ce poisson ne paraît
plus avec la même abondance, et peu de saumons
peuvent arriver aux eaux mortes. Des lois ont été
faites pour arrêter la destruction de cette source-
intarissable de richesses; ces règlements sont souvent
éludés par ceux qui ont charge de les faire observer.
N'ayant point les fonds nécessaires pour se procurer
des rets, les sauvages se contentent du dard; aussi
leur pêche est rarement abondante.

Qu'un saumon soit gros ou qni'il soit petit, le
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micmàc en demande toujours le même prix; il lui
faut un écu. Lui représente-t-on qu'un petit saumon
ne devrait pas coûter aussi cher que celui dont le
poids est double ou triple : " Ecoute," répond-il ; " je
le prends comme le bon Dieu l'envoie ; et j'ai autant
de peine à en darder un petit qu'un gros. S'il ne
pèse pas d'avantage, ce n'est pas ma faute."

Les Miemacs ont conservé leur langue. Beaucoup
d'entre eux cependant parlent l'anglais, et quelques-
uns le français. Le costume de leurs ancêtres coin-
mence à être mis de côté par les hommes ; les femmes
au contraire conservent soigneusement les vêtements
sauvages. Bonnet pointu, mantelet ouvert, jeté par-
dessus les habits de dessous; machicôté, ou jupon
formé d'un coupon de drap, et recouvert de mousse-
line dans les grandes occasions ; mitasses, souliers de
peau de chevreuil, garnis de rasades et de figures en
poil de porc.6pic : voilà la toilette des filles et des
matrones, toilette que chaeune d'elles diversifie, selon
son goût et ses moyens. Tous ces ornements sont
aujourd'hui étalés en l'honneur du grand patriarche.

L'apparence du village de Ristigouche est miséra-
ble. Quelques cabane sont éparses de côté et d'autre,
entre des bouquets de coudriers; point de rues,
mais d'étroits sentiers, serpentant d'une habitation à
l'autre. Cependant la terre est si fertile, qu'elle
menace d'étouffer ses maîtres sous la vigoureuse
végétation dont elle se couvre, tandis que ceux-ci
restent flâneurs et nécessiteux, au milieu de champs
qui ne demandent qu'à produire.
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Juillet, 24.-Aujourd'hui, dinauclie, la grand'messe
et les vêpres sont chantées solemnelleinent. A l'office
de l'après-midi, MM. F. et M. nous régalent de
sermons en langue mieniaque, .que l'auditoire écoute
avec un profond recueillement. A la messe et aux
vêpres, assiste une foule considérable, accourue de tous
les environs, et môme de Carleton. Les pélerins de ce
dernier endroit sont vénus sur la goélette du capitaine
P., mouillée tout près de la Sara. Outre le désir de
conduire ses amuis à Ristigouche, le capitaine avait un
autre objet en vue, quand dl s'est rendu ici. Comme il
a entendu louer la goélette du capitaine V., il
voudrait nous prouver que son brick, l'IIbert Paré,
est meilleur voilier.

Après les offices, monseigneur de Sidyine regagne
son logis flottant, entre deux longues files de
machicotés et de capots sauvages. Pas un souffle de
vent dans l'air; il faut donc se résigner à passer la
nuit près de la pointe de Ristigouche.

M. Christie, ancien membre de la législature du
Bas-Canada, vient visiter l'évêque; il est accompagné
de deux ministres presbytériens, l'un desservant de
Miramichi, l'autre de Campbelltown. Celui-ci est un
écossais, gai, gras, rubicond et fort bien élevé; il
nous invite à le visiter et nous assure que sa digne
femme sera bien aise de nous voir. Il nous désigne
comme sa demeure une jolie petite maison, située
près de la chapelle presbytérienne de Camnpbelltown.

Une autre visite inattendue produit des réflexions
pénibles. François Coundeau, portant ses'médailles,
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se présente sur la goélette. D'un air assuré, il vient
déclarer à Mgr. de Sidyme qu'il a une grande faim,
parce qu'il n'a pas mangé depuis deux jours. Il
demande des provisions, qui lui sont données large-
ment. Voilà où souvent le réduit so1i imprévoyance;
-a fierté ne s'en effarouche point, car le sauvage ne
croit point s'abaisser en demandant de quoi apaiser
sa faim. Il ne se regarde même pas comme obligé de
faire des remerciments, car il est prêt lui-même à
partager le pain ainsi reçu, avec le premier nécessiteux
qu'il rencontrera.

Juillet, 25. 4h. du matin.-Temps magnifique, vent
frais et favorable; cependant l'équipage ne bouge
point. Le capitaine et les matelots se font tirer du lit
par les passagers, qui désirent profiter de la bonne
humeur d'Eole. Les préparatifs du départ se font
lentement; avant d'appareiller, le capitaine prend le
temps de mettre les cordages en ordre, ce qu'il pourrait
faire un peu plus tard. D'un autre côté, Hector a été
envoyé à terre pour hàter l'Parrivée d'un sauvage, qui
désire vendre un beau canot d'écorce. On attend le
messager et son compagnon, mais personne n'arrive.
Enfin, au bout d'une heure et demie, on voit glisser
vers la Sara un canot, qui porte notre envoyé et un
sauvage malécite. Trapu, courtaud et lourd, Pitre
Baskette grimpe à reculons dans l'échelle; arrivé sur
le pont, il va s'appuyer contre le grand mât, et bâille
tout à son aise, pendant qu'il se gratte la tête avec un
vif sentimbnt de complaisance. Ces préliminaires
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réglés, il se hasarde à aborder les conditions du inar-
clié avec l'acheteur. Malgré les exhortations les plus
pathétiques d'Hector, il n'a pu se décider à laisser sa
cabane sans avoir fait sa prière. et une iongue prière,
suivie d'une forte méditation sur les douceurs du
repos.

Les canots malécites sont relévés aux deux bouts;
dans les canots micmacs, au contraire, le milieu est la
partie la plus haute. La marche des premiers est plus
rapide; les seconds sont plus sûrs lorsque la houle est
forte. L'écorce mérite ai#ssi d'être prise en considé-
ration dans l'appréciation des qualités d'un canot;
l'écorce, nommée par les sauvages moskoui d'été, est
légère et fragile, tandis que le moskoui d'hiver, par
le nombre de ses feuillets, a toute la solidité du bois,
sans en avoir la pesanteur.
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VIII.

Retour-Lutte entre l'Jfubert Paré et la Sara-Les esterlets-Petit-
Rocher-La croix-Nipisiguit-Philippe Ilesnault et le Père
LeClercq-Premiers colons du Nouveau-Brunswick et de l'île

- Saint-Jean-Caraquet-Coutumes et costumes-Iluîtres-In-
sulte à la Vieille-Gros teraps-La Nancy-La baie de la Tri-
nité-La Grosse Ile-Arrivée à Québec-Conseil-Adienx.

Pendant que les clauses du marché se stipulent, l'on
aperçoit quelque mouvement sur le brick du capitaine
P. et sur la Sara; les mêmes manoeuvres se font sur
les deux bâtiments, un peu plus tard cependant sur le
nôtre. A peine l'Hiubert Paré s'est-il mis en route,
que la Sara s'élance à sa suite. Le premit-r a la
générosité de ne pas mettre toutes ses voiles dehors;
il reste encore quelques vides dans le haut de ses
mâts; aussi dès que la Sara a étendu ses deux granes
ailes, elle se rapproche facilement de son rival. D,s
lors, tout s'agite chez nos voisins. " A bas la

générosité," devient le mot d'ordre sur l'Hubert Paré;
toutes ses vergues se couvrent de voiles et le dernier
pouce de toile est livré au vent.-Pine inutile! la
Sara coule si lestement à côté de son rival, qu'elle
le laisse promptement en arrière, et, dans une course
de six lieues, elle le dévance au moins de quatre milles.
Nous laissons le capitaine V. se frotter les mains de
joie, et l'équipage étudier le mouvement des voiles afin
de les faire toutes porter, et nous nous occupons de
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quelques leçons d'histoire naturelle que nous donnent
les oiseaux.

Des perches enfoncées en terre s'élèvent au-dessus
de l'eau, sur les bords du Ristigouche; elles servent,
soit- à retenir les rets, soit à cn marquer la position,
et forment une forût marine. De grosses bandes
d'esterlets y ont élu leurs domiciles. Chaque bout
de bois qui s'élève au-dessus de la surface des eaux
en porte deux, trois, ou plus, selon le nombre de
nouds qu'il peut offrir. L'esterlet est sans cesse
en mouvement. Une bande arrive, fatiguée d'être
sur l'aile, et fond sur celle qui est en possession des

perches. Celle-ci s'élève, va décrire quelques cercles
dans l'air et revient s'emparer de ses possessions.
Leurs évolutions aériennes, leurs combats, leurs cris
animent et vivifient le3 bords de la rivière, surtout
dans les parties où ils seraient le plus monotones;
car rien n'est plus triste qu'une pêcherie couverte
d'eau et où l'on n'aperçoit plus que des milliers
de perches, qui restent engourdies et immobiles,
tandis que le courant fuit alentour avec rapidité.

Le capitaine V., obligé de se présenter à Dalhousie
pour obtenir la permission de disposer de sa pacotille
dans le Nouveau-Brunswick, mouille vis-à-vis de la
ville, et peu après l'H-ubert Paré, tout confus de sa
déconfiture, vient jeter l'ancre auprès de nous. Comme
le missionnaire de Carleton va nous laisser pour retour-
ner au chef-lieu de sa mission, nous allons reconduire
notre confrère et visiter en même temps ce beau
bâtiment, qui est un modèle d'ordre et de propreté.



LES COTES DE LA GASP2SIE.

Nous y trouvons madame P., environnée de tous ses
enfants, dont quelques-uns se foiment à laiarine,
sous l'oil exercé de leur digne père.

Les papiers de notre patron mis en règle, nous
quittons la rivière de Ristigouche, pour entrer dans
la baie des Chaleurs. Devait nous, s'étend une mer

rase et resplendissante sous les rayons du soleil. Le
fond de la baie fuit ; les hauteurs décroisseit les
coteaux disparaissent, et bientôt l'on i'aperçoit plus en
arrière qu'une ligne bleuâtre, dansant à lhorizon. Ce
tableau nous rappelle le beau vers d'un poète, qui ei
a tant fait de mauvais:

" Chinon au loin blanchit, décroit et disparaît."

3 À. P. 3f.-Nous arrivons au Petit-Rocher, escor-

tés par douze berges, qui sont venues au-devant de
Mgr. de Sidynie. Déduction faite d'une heure passée
à Dalhousie, la Sara n'a mis que huit heures à par-
courir les vingt lieues qui séparent le village de Risti-
gouche du Petit-Rocher.

M. Madran, missionnaire du lieu, a préparé F
paroissiens pour la visite épiscopale, de sorte qu'après
l'office de l'après-midi, nous pouvons nous donner le
plaisir de visiter les rochers de la grève. Aussi en
profitons-nous à notre aise. Tandis que M. N. se livre
avec ardeur à des recherches minéralogiques et concho-
logiques, il croit remarquer une belle pierre blanche,
à demi cachée sous, des feuilles de varech ; pour la
saisir il enfonce avidement la main dans Peau :
" Seigneur, que ça mord!" s'écrie-t-il, en retirant
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précipitanmient les doigts, et secouant sur le sable un
homard, qui leureusemnent n'a pu lui entamer que la
peau.-" Maudit coq, tui mourras; " disaient les
fileuses de La Fontaine. " Maudit homard, tu gril-

leras; " fut le cri général d'exécration, à la vue du

traître, coupable d'une si honteuse supercherie. Le

même soir, en effet, accompagné de plusieurs individus

de son écaille, il a été dépecé par celui qu'il avait

voulu tenailler.
Après cet accident, les recherches se font avec

plus de prudence ; dès que le blessé aperçoit un
caillou blanc au fond de l'eau, il bat en retraite, et se
porte à la bouche le doigt qui a failli devenir la
victime d'un infâme guet-à pens.

Le presl)ytère est un bâtiment neuf, construit sur
un rocher, qui s'avance dans la mer et donne à Péta-
blissemmt le nom de Petit-Rocher.

A l'extrémité de la pointe, s'élève une haute croix,
appuyée sur le roc et soutenue par quelques pierres.
Bien qu'exposée à la fureur des vagues, qui, 'dans les

grandes marées, viennent battre contre son pied, elle
a jusqu'à ce jour résisté à toutes la violence des vents
et des flots.

Dans notre catholique pays, la religion a plantó ce
signe sacré aux lieux qu'elle veut particulièrement
honorer, et elle l'a placé sur la voie de l'homme,

partout où il a besoin de force et de consolation.
La croix veille sur le champ de la mort, afin que k,

chrétien, conduit par la douleur auprès du tombeau de
ceux qui lui furent chers, y trouve un gage d'union
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entre les vivants et les morts. Avec respect et recon-
naissance, le nautonnier salue la croix dui rivage, qui
lui dsigne l'écueil ài éviter et l'avertit de prier pour
Pâme du pauvre naufragé. Succombant sous la
fatigue et brûlé par l'ardeur du soleil, le pólerin, qui
a suivi le chemin poudreux de la vallée, s'arrête pour
se reposer près de la croix, au pied de laquelle mur-
mure un ruisseau et qu'ombragent les longs rameaux
de l'érable ou de lorme. La croix marque l'endroit où
furent déposés les restes de linconnu, qui mourut au
coin du bois, sans qu'une voix amie lui adressât un
mot de consolation ; rudement taillée, elle apparaît au
détour du tortueux sentier qui circule dans l'épaisseur
de la forôt, et elle étend ses bras sur l'aventureux

pionnier, pour lui rappeller que, même dans ces
solitudes profondes, il est toujours sous la sauvegarde
de Dieu,

Juillet, 26.-M. Madran dessert les missions de la
Rivière-Jaquette, de la Belle-Dune, du Petit-Rocher
et de Nipisiguit, où depuis quelques années beaucoup
d'Irlandais se sont établis auprès des Acadiens.

Vers midi nous laissons ce village, et emmenons
avec nous M. le missionnaire et quelques-uns de ses
paroissiens.

La distance du Petit-Rocher à Nipisiguit n'est que
de quatre lieues, et nous serions arrivés cn peu de
temps à ce dernier endroit, si le vent eût continué de
souffler ; mais un calme plat succède à la brise favo-
rable et empêche la B9ara de continuer sa course. Par
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bonheur, plusieurs berges viennent à notre rencontre ;
sept on huit d'entre elles sont attachées les unes aux
autres et nous remorquent dans le bassin. Comme la
mer baisse rapidement et que le chenal est difficile,
il nous faut trois longues heures pour parcourir trois
milles, depuis la passe jusqu'an fond du port.

La bassin de Nipisiguit est s(paré le la baie du
iòie nom, par une pointe basse et sablonneuse que

traverse un étroit goulet. Pendant une de ses visites

pastorales, Mgr. Plessis fat condamné à passer la nuit
en plein air sur cette pointe, alors inhabitée, mais
aujourd'hui occupée par des maisons et des chantiers.

De rentrée du goulet, on aperçoit à droite et à gau-
che (les habitations nombreuses, au milieu de champs
cultivés. Au. fond du port, beau bassin circulaire,
dont le dianiètre est d'une lieue, brillent les toits de
la petite ville de Bathurst et le clocher de l'église
catholique, à l'ombre duquel s'est réfugié un village
acadien.

Toute nouvelle encore, la ville de Bathurst possède
déjà plusieurs maisons de commerce; celles de Cunard,
et de Gilmour et Rankin y font des affaires consi-
dérables. Elle est le siége d'une cour, et par consé-
quent elle réunit des hoimmes de loi et tous les officiers
qui se rattachent à un tribunal judiciaire. C'est ici
aussi qu'habitent les notables du comté, attirés par les
avantages qu'offre la position centrale de la ville.

Du débarcadère, Mgr. de Sidyme se rend directe-
ment à 'église, suivi d'une foule de catholiques et de

protestants. Comme il est sept heures du soir, il
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est forcé de congédier les assistants après leur avoir
adressé une courte exhortation.

A notre grande surprise, le presbytère, que nous
pensions trouver désert, a etc meublé et préparé pour
six ou sept voyageurs. Les chambres renferment des
lits resplendissants de blancheur; dans la large che-
minée pétille un bon feu, autour duquel s'empressent
plusieurs matrones du lieu, armées d'ustensiles de
cuisine; tout nous annonce que nous trouverons le
souper et le coucher, sans être obligés de retourner à la
goélette. Ces préparatifs sont dûs aux soins bienveil-
lants du père Doucet, qui, pour nous héberger conve-
nableinent, a fait transporter au presbytère une partie
des meubles de sa maison.

A peine nous a-t-il introduits dans notre logis,
que les principaux citoyens de Bathurst arrivent
pour saluer l'évêque de Sidyme. Parmi eux se
trouve le représentant du comté de Gloucester, M.
End. Jeune encore, il était employé conne avocat
à la cour de Bathurst, lorsqu'aux dernières élections
la portion française de la population jeta les yeux sur
lui, pour se faire représenter au parlement du Nou-
veau-Brunswick. Dès la première session à laquelle
il assista, il acquit une réputation bien méritée
d'habileté et d'éloquence ; comme orateur, il n'a
peut-être pas son égal dans la chambre basse de la
province. Il s'est jeté dans la faible minorité tory,
qui soutient le pouvoir exécutif. Cependant son
toryisme est beaucoup plus libéral que le radicalisme
de certains persomiages du parti opposé. Quoique
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irlandais et protestant, il a défendu contre eux les
intérôts des catholiques acadiens, qui, dans une grande
partie du Nou veau-Briswick, sont plus nombreux
que les sujets d'origine britannique.

M. End est accompagné de M. Morin, membre du
parlement provincial du Bas-Canada. Notre compa-
triote est cn route pour la Nouvelle-Ecosse, où il va
traiter avec les commissaires des provinces voisines,
au sujet du site et des frais d'établissement d'un
nouveau phare dans le gòlfe Saint-Laurent.

Au souper, nous jouissons de la compagnie de M.
le grand vicaire MacDonald, qui après nous avoir
laissés, il y a bientôt huit jours, est venu attendre
Mgr. de Sidyme à Nipisignit; ainsi que M. Morin, il
loge à l'hôtel tenu par M. Doucet.

Ce brave père Doucet est un des Acadiens les plus
riches et les plus respectables du Nouveau-Brunswick.
Il a toujours été l'ami des missionnaires, et très-souvent
leur hôte. Par son industrie, il s'est créé une petite
fortune, et possède aujourd'hui de grandes fermes,
sur lesquelles il a, dans une seule année, recueilli

jusqu'à trois mille minots de pommes de terres.
Trois rivières viennent tomber dans le bassin de

Nipisiguit et forment ainsi deux péninsules. Entre la
rivière Tétigouche etla rivière du Mitan, s'avance une
pointe qui domine sur tous les environs, et qui par sa
position, son escarpement et son élévation ressemble
au cap de Québec. Sur le bout de cette pointe sont

placés l'église catholique et le presbytère, édifice pres-
que neuf, bien fait, et admirablement situé. De ses
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fenôtres l'on aperçoit le bassin garni de navires, la ville
de Bathurst bâtie sur un plateau entre la rivière du
Mitan et la grande rivière de Nipisiguit, et, au-delà,
de fort belles campagnes, qui s'abaissent g.aduelle-
ment vers le port. Au pied du cap, sur une étroite
grève, s'étend un petit village, qui par sa position rap-
pelle la Basse-ville de Québee.

Un beau chemin, de douze lieues de longueur, unit
Bathurst avec Miramichi. C'est par cette voie que les
villes et les villages des bords de la Baie des Chaleurs
communiquent avec Saint-Jean et avec Frédérieton.
capitale du Nouveau-Brunswick ; c'est aussi la
route par laquelle, pendant l'hiver, les habitants de
la Gaspésie entretiennent des rapports avec Québec..

Le commerce de Bathurst est si considérable, que
Pannée dernière cent quarante navires européens et
cent trente goélettes employées au cabotage y
ont pris des chargements. Cependant le port est
sujet à uin grave inconvénient. En se réunissant, les
trois rivières forment un chenal, que les bâtiments
doivent suivre pour arriver au quai. Son cours
est si tortueux et si étroit, que deux goélettes ne s'y
rencontrent qu'avec le risque de s'échouer. Les
difficultés augmentent, quand plusieurs bâtiments,
environnés de trains de bois, restent à l'ancre dans ce
passage pour y recevoir leurs chargements. Le reste
du bassin qui a peu de profondeur peut à peine porter
de petites goélettes.

Voici comme les sauvages expliquent les méandres
de la rivière Nipisiguit. " Le grand esprit," disent-ils,
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" faisait chaudière sur le cap. Il venait de prendre une

grosse anguille et s'apprêtait à l'écorcher, lorsqu'elle
glissa entre ses doigts, tomba dans le bassin, et, en
s'enfuyant vers la mer, creusa dans le limon le chena
étroit et tortueux qui cause tant d'ennui aux pilotes."

Nipisiguit se trouvait d'abord renfermé dans l'im-
mense territoire accordé au sieur Nicolas Denys.
Cette concession ayant plus tard été considérée comme
invalide, le gouvernement français accorda des terres
qui avoisinent la rivière de Miramichi au sieur Denys
de L ronsac; les autres parties du domaine de son
père furent distribuées à quelques personnes, qui
s' engagèrent à les faire valoir. En vertu de cet
ar.rangement et par acte du trois aout 1689, Philippe
Hesnault, qui habitait ces lieux depuis plusieurs
années, obtint du roi le fief de la rivière Nipisiguit,
contenant deux lieues de front sur la même profondeur.
Hesnault faisait la pêche en grand et s'occupait de la
traite avec les Micmacs, qu'il s'était attachés, en
épousant une femme de leur nation. Après sa mort,
une partie de sa famille parait s'être établie d-ns les
environs de Québec.

Le récollet Chrestien LeClercq était à Nipisiguit
comme missionnaire des sauvages, en 1678. Il parle
assez longuement du sieur Hesnault, à propos d'un
voyage qu'ils firent ensemble de Nipisiguit à Mirami-
chi. (*)

(*) Nouvelle Relation -le la Gaspésie.
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Comme ils devaient être accompagnés de quelques
sauvages et que le voyage était alors long et pénible,
ils s'étaient munis des provisions jugées nécess.aires.

Pour cet effet," écrit le Père LeClercq, 4 On
fit nos provisions qui consistaient en vingt-quatre
petits pains, cinq à six livres de farine, trois livres
de beurre et un petit baril d'écorce, qui con'enait
deux à trois pots d'eau-de-vie." Les vivres leur man-
quèrent cependant en chemin, car ils avaient compté,
sans songer à 'appétit des sauvages et aux accidents
de la route.

"INipisiguit" ajoute-t-il, " est un séjour des plus
charmants qu'il y ait dans la grande baie de Saint-
Laurent: il n'est éloigné que de douze à quinze lieues
de l'ile Percée. La terre y est fertile et abondante
en toutes choses; l'air y est pur et sain. Trois bellos
rivières, qui s'y déchargent, forment un bassin très-
agréable dont les eaux se perdent dans hr mer, par un
détroit qui en fait l'entrée et l'ouverture. Les récollets
de la province d'Aquitaine y ont commencé la mission
en 1620, et le P. Bernardin, un de ces illustres mis-
sionnaires, mourut de faim et de fatigues, en traver-
sant les bois pour aller de Miscou et de Nipisiguit à
la rivière Saint-Jean, à la Cadie, où ces Révérends
Pères avaient leur établissement principal. Les RR.
PP. Capucins et singulièrement les RR. PP. Jésuites
y ont exercé leur zèle et leur charité pour la conver-
sion des infidèles ; ils y ont fait bâtir une chapelle
dédiée à la sainte Vierge;' et l'on remarque que celui
de ces Pères qui quitta cette mission laissa son bonnet
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dessus l'autel, disant qu'il le viendrait chercher quand
il lui plairait, pour faire connaître que sa compagnie

avait droit d'établissement dans ce lieu."

" Le sieur IIesnault y cultive la terre avec succès,
t recueille du froment au-delà de ce qu'il en faut

pour les besoins-de sa famille."
Voilà quel était Nipisiguit à cette époque reculée.

Des français continuèrent d'y résider en petit nombre
j usques vers 1756 ; alors quelques familles acadiennes

y arrivèrent, et s'établirpnt en ces lieux, dont les héri-

tierb du sieur IIesnault semblent ne s'ètre plus occupés.

Du moins personne i' empêcha les colons de défricher

le terrain, dont ils ne connaissaient d'antre maître que

Dieu et le roi de France.

Après la cession du Canada aux Anglais, le pays

d.ans lequel se trouvait renfermé Nipisiguit fut érigé

en province, sous le nom de Nouveau-Brunswick, et

partagé en tIVnships. Accoutumés à ne point payer

de rentes, les anciens habitants de ce lieu ne s'occu-

pèrent point des redevances, qu'on ne leur demandait

point. Plus tard les officiers du gouvernement

provincial se ravisèrent à ce sujet ; depuis quelque
temps, la question des rentes territoriales fait du bruit

dans la province, et ne sera définitivement réglée que

par le gouvernement impérial.

Les cultivateurs du Nouveau-Brunswick sont, après

tout, fort heureux de n'avoir pas été traités comme

eeux de l'île Saint-Jean. Là, comme ici, s'étaient

établies deb famiulles acadiennes. Quelques années après

que l'île eut passé sous la domination de l'Angleterre,


